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Difficiles adolescences

Adolescence vient du latin adolescens, participe présent de adolescere qui signifie grandir, à la différence du participe passé adultus qui marque le fait d’avoir atteint la maturité. Définition qui oublie que l’adulte demeure lui aussi un homme ou une femme inachevé, toujours en mouvement. 

Mais l’adolescence est d’abord l’établissement difficile d’un centre de gravité, la quête d’un sens et d’une valeur à son existence. Aujourd’hui cependant la notion d’adolescence est un abîme de significations qui recoupe des populations parfois du même âge mais de tonalités bien différentes. Les uns cherchent à entrer dans la vie le plus tôt possible (les « préadolescents »), ils se comportent déjà comme s’ils vivaient une pleine maturité sociale : de ces gamines ayant une sexualité sans complexe à douze ans, vivant parfois des grossesses précoces, à ces garçons engagés dans des faits de délinquance au même âge.

D’autres à l’inverse s’attachent à rester le plus longtemps possible dans l’adolescence, bien au-delà de l’âge légal de la majorité (les « adulescents », les « post-adolescents », les « éternels adolescents »). À leurs yeux, les prérogatives de l’adulte conjuguées aux satisfactions de l’enfance représentent une posture enviable, une manière de toujours repousser à plus tard les choix qui engagent de manière plus personnelle. Le passage vers la maturité est rendu plus difficile par l’ambiance sociale et culturelle qui fait de l’adolescence un mot d’ordre émerveillé, condition d’un bonheur indépassable à préserver le plus longtemps possible. Être jeune est devenu une forme de royauté, et chacun est sommé de le rester le plus tard possible. 

L’hyperflexivité qui marque le statut de l’individu dans le monde contemporain est particulièrement forte chez les adolescents, elle les amène à voir le temps qui passe comme un moment privilégié de jouissance pure, sans compte à rendre, mais menacé par l’imminence d’une position « adulte » où il faudra s’engager dans une série de responsabilités sociales, culturelles, familiales ou professionnelles. Elle est vécue sous l’égide de la nostalgie, et dans un sentiment d’urgence, d’accélération des possibles.

L’adolescence témoigne pour Erikson d’une « crise d’identité » normative, période de croissance non seulement physique mais aussi morale qui amène le jeune à se sentir à l’étroit dans ses aspirations d’enfant et enclin à la recherche de l’homme ou de la femme qu’il souhaite être. Elle ne se confond jamais avec la seule puberté. 

Cependant, le corps en tant que source de changement est perçu comme soi et autre, parfois motif d’anxiété car il devient insaisissable et contraint à l’assomption d’une identité personnelle et sexuelle alors que rien ne vient étayer l’évidence de cette métamorphose. Embarrassé par son corps, l’adolescent peine à s’établir dans ces nouvelles orientations où il commence à se détacher de la tutelle de ses parents et à voler de ses propres ailes. Il s’efforce de borner symboliquement son espace à la fois intérieur et extérieur, d’établir les limites de sens pour se sentir exister sans être envahi. Il développe une vie secrète inaccessible à ses parents à travers ses amitiés, ses amours, ses loisirs, son journal intime ou son blog, etc. La famille cesse peu à peu d’être le centre de gravité de son existence, ses espaces transitionnels se déplacent vers les pairs. Les parents ne sont plus des modèles, ils sont même dévalorisés, perçus comme dérisoires. Les figures d’identification privilégient les pairs, les adultes de leur entourage (professeurs, entraîneurs, etc.) ou les personnages médiatiques. Pour se construire le jeune est désormais dans la nécessité de l’expérimentation. La transmission est morcelée, les frontières morales se dissolvent dans un monde infiniment multiple, les parents ou l’école peinent à enseigner et à accréditer les valeurs et les normes qui rendent possible le lien social. Par ses transgressions, ses provocations, ses interpellations, ses essais et ses erreurs, le jeune se fraie finalement son chemin.

Cet univers intérieur implique une ligne de partage qui ne fasse pas du monde un prolongement des fantasmes ou du monde intérieur le dépôt complaisant de la réalité extérieure. Les interdits sont toujours des manières de se dire entre soi et de s’inscrire dans la réciprocité du lien social. La frontière entre soi et non-soi correspond à la peau et à l’élaboration d’un espace de confiance dans le rapport au monde, elle ne cesse de se remanier au fil des expériences. Elle participe de manière intense au processus de séparation-individuation qui caractérise selon P. Blos le passage adolescent. Sous une forme réelle ou symbolique, l’enveloppe de soin, de tendresse, de chaleur dont la mère (ou la personne qui en tient lieu) investit l’enfant lui procure une matrice narcissique, et donc une confiance en lui qui favorise ses relations au monde, même si elle ne suffit pas toujours. À l’inverse, une mère absente, indifférente, peu contenante, imprévisible, laisse des brèches de sens dans le sentiment et la consistance de soi. Elle ne lui autorise pas suffisamment de confiance pour investir le monde de valeurs et s’inscrire en lui sous la forme d’une réciprocité heureuse. Les assises narcissiques mises en évidence par P. Jeammet qui sont au cœur du sentiment de continuité et de sécurité sont alors fragiles. 

Les souffrances adolescentes sont parfois un héritage de ces manques. Que son désarroi vienne de son histoire propre et/ou des relations initiales à ses parents ou ses beaux-parents, un jeune est à fleur de peau, d’autant qu’il s’efforce justement à travers le passage adolescent de changer de peau.

La maturité, le fait traditionnel d’être devenu un adulte, a changé de statut, rendant plus difficile l’abandon de la position infiniment désirable de la jeunesse. Pour M. Gauchet (2004), elle est altérée en amont par le goût de l’adulescence qui imprègne nos sociétés à la manière d’un mot d’ordre ; et en aval par l’effacement de la parentalité qui était « la forme par excellence de la responsabilité vis-à-vis de la société globale et de son destin ; elle était ce qui conférait symboliquement aux adultes le statut de membres de plein exercice de la communauté […] en ôtant à la figure de l’adulte la gravité et l’autorité qui résultaient de la fonction décisive qui passait par elle. L’état adulte n’est plus qu’une catégorie d’âge, sans relief ni privilège social particulier ».

Ce brouillage de l’ordre des générations freine l’accès au désir de voler de ses propres ailes et de quitter l’adolescence pour accéder à un statut en crise et finalement peu enviable. Les notions de responsabilité et de stabilité propres à l’ancienne définition de l’état adulte n’ont plus guère de fondements.

Même si les adolescent(e)s sont déjà physiquement des hommes ou des femmes, leur indépendance n’est pas encore acquise. Une longue phase d’attente et d’incertitude s’étend avant la maturité sociale. L’avenir n’est plus jalonné comme il l’était pour leurs parents. Le provisoire régit les relations amoureuses, la relation à la famille, au travail. Nos sociétés connaissent un allongement de la durée de formation, et de l’entrée dans une activité professionnelle, à travers souvent une période de chômage ou des emplois déqualifiés et transitoires. Depuis les années quatre-vingt-dix, les jeunes générations accumulent chômage, stages, emplois précaires, et les diplômés sont souvent employés en dessous de leur qualification. Le « moratoire » adolescent est d’autant plus difficile à vivre que les jeunes sont en permanence sollicités par la séduction de la consommation, et qu’ils doivent parfois patienter un long moment avant d’acquérir leur indépendance économique et morale. Quand elle existe, la volonté de s’affranchir de la tutelle des parents, de s’émanciper, est contredite par le manque de moyens symboliques et matériels pour accéder pleinement à cette indépendance. L’adolescence se prolonge souvent, moins par choix, que par la difficulté de s’insérer socialement dans le monde du travail.

Dans un monde d’individualisation des significations, le jeune doit chercher pour le meilleur ou pour le pire, les repères, les valeurs afin de vivre pleinement son acheminement vers la maturité sociale. La production de son existence à partir de ses propres ressources de sens est une entreprise difficile s’il ne dispose guère de matière première pour se construire. Confronté à une multitude de choix possibles mais sans orientation, il est dans une longue quête de reconnaissance par les autres et d’une signification à son existence. Pour « ce libre-penseur moderne », selon l’expression de G. Pietropolli-Charmet, qui ne grandit plus comme ses parents sous l’égide de la transmission des modalités d’existence d’une génération à l’autre, mais sous celle de l’expérimentation continue, la marge d’autonomie s’est élargie, mais elle ne coule pas de source. Sans régulation extérieure pour orienter son chemin, peser les différents possibles et leurs conséquences, il est d’autant plus livré au désarroi ou à la peur que son expérience est encore limitée. Le manque d’étayage social rend les parcours plus chaotiques. La nécessité d’être soi implique une mobilisation permanente au fil des jours. Le jeune ne sait pas toujours où il va mais il y va avec obstination.

OEBPS/Images/9782849223581.jpg
ADOLESCENCE ET
CONDUITES A RISQUE

David Le Breton

éditions -be





OEBPS/chapter_1/Images/Graphic_4695_SCR.png
Adolescence
et conduites a risque

David Le Breton

édit\onsmnml





